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      Préface
    


    
Cher Éric,


    
Je me souviens précisément de notre rendez-vous à Marseille un soir d'été où tu m'as posé cette question « À ton avis, quelle est la personne qui prendra soin de toi de ta naissance à ta mort ? ». Je n'ai pas manqué d'évoquer les membres de ma famille qui me sont chers et, devant tes dénégations, je t'ai finalement répondu « c'est moi ! » dans un éclat de rire tellement la réponse me paraissait incongrue.


    
Puis tu m'as parlé du livre que tu écrivais. J'ai été d'emblée enthousiasmée par ce projet, c'est donc avec beaucoup de bonheur que j'en fais la préface aujourd'hui.


    
Si vous cherchez à vivre votre vie passionnément, à 100 % – aussi bien votre vie personnelle que votre vie professionnelle –, avec au bout du chemin le sentiment de plénitude d'une vie bien remplie, ce livre est fait pour vous. Si vous dirigez une structure composée de 5 ou 5 000 personnes, et que vous faites le constat que travailler ensemble pour un projet commun est de plus en plus complexe à réaliser, ce livre est fait pour vous.


    
Je constate que la manière dont je dirigeais mon entreprise, il y a une dizaine d'années, est devenue à bien des égards obsolète. La façon dont j'ai élevé mes enfants était assez différente de la façon dont mes parents m'ont élevé ; les parents aujourd'hui sont confrontés à une telle évolution de l'environnement, notamment avec l'arrivée des nouvelles technologies dans la famille, que leurs repères sont devenus aussi obsolètes et que de nombreuses choses sont à réinventer. L'époque où il suffisait de faire de bonnes études pour avoir un emploi à vie vous assurant protection et garantie de revenu est révolue. Aujourd'hui beaucoup de personnes doivent créer leur propre emploi, ou changer fréquemment d'entreprise ou encore de métier, alors qu'aucune formation et rien dans notre éducation ne les a véritablement préparés à cela.


    
Depuis une quinzaine d'années, la technologie nous a beaucoup apporté ; et pourtant, la France n'arrive qu'en 25e position, sur 130 pays, dans le Rapport du bonheur publié par l'ONU en 2013. Dans ce monde qui se transforme profondément, il nous manque quelque chose : apprendre à nous connaître, à prendre soin de nous et à être bien avec nous-même.


    
Nous continuons dans nos écoles à enseigner aux enfants des informations aujourd'hui disponibles partout et tout le temps sur Internet ; mais nous ne leur apprenons absolument pas à mieux se connaître afin de construire une vie en confiance avec soi et en altérité avec les autres.


    
Cet enseignement, je l'ai retrouvé dans ce livre. Plus qu'un enseignement, c'est un chemin de vie d'une simplicité déconcertante, tant ses affirmations font preuve de bon sens, et en même temps nécessitent un effort certain ; car travailler avec soi et pour soi n'est pas naturel dans notre culture. Comme l'a dit Mère Teresa : « Il y a 30 cm entre le cerveau et le cœur, mais c'est le chemin d'une vie ». Simple mais au combien complexe et exigeant !


    
En 8 étapes et 3 balises repères, Éric Perret nous prend par la main sur le chemin de l'estime de soi, de la confiance en soi jusqu'à la réalisation de soi. Il n'hésite pas pour cela à nous poser des vraies questions : « Quelle est ma destinée ? Qu'est-ce que j'ai envie de réussir, réaliser avant de quitter cette terre ; Sur une échelle de 1 à 10, où est-ce que je pense me situer entre une faible estime de moi et une forte estime de moi ? Pour quoi ? ». Il nous incite à définir un sens à notre vie, à trouver nos sources de bonheur. Il nous montre les interactions entre nos différentes sphères de vie (intime, famille, travail), et en quoi les différents cycles de chacune de ces sphères interagissent entre eux.


    
En aucun cas, Éric Perret ne nous donne des recettes de bonheur mais, en vrai coach, il nous montre les chemins possibles vers notre propre épanouissement, en nous laissant le choix des directions à prendre en fonction de ce qui est, pour nous, la meilleure voie. En parcourant cet itinéraire vers la réalisation de nos potentiels et de nos talents, il nous amène vers l'ouverture aux autres « S'aimer soi-même pour mieux aimer les autres et la vie »


    
Ce qui fait la particularité de ce livre, c'est qu'il applique aussi ce chemin à la vie professionnelle et à l'entreprise.


    
J'ai rencontré Éric Perret quand j'étais présidente nationale du Centre des Jeunes Dirigeants qui place l'Homme, avec un grand H, au cœur de l'entreprise et de sa performance. Nous avons travaillé ensemble sur l'accueil de la diversité au sein de nos entreprises – à l'époque nous parlions plutôt de discrimination. Nous étions convaincus que le « travailler ensemble », l'« être-bien de chacun » et l'ouverture étaient des facteurs clés de la réussite de nos structures.


    
Le chapitre 6 « La force de l'amour de soi dans la vie professionnelle » a été pour moi une source d'inspiration pour comprendre et accompagner mes collaborateurs. Il le sera aussi pour tous ceux en charge de structures, qu'elles soient TPE, PME, Groupes ou associations, qui pourront revisiter leur management et aider chacun à trouver sa place. L'enjeu est de répondre au constat que nous donne Éric Perret : « Nous souffrons essentiellement d'une crise non pas vis-à-vis du travail, mais de sens vis-à-vis des conditions dans lesquelles s'exerce le travail ».


    
Une nouvelle ère s'ouvre devant nous. Les changements sont profonds mais, si nous faisons collectivement ce chemin vers la réalisation de soi, pour nous-même, pour les autres et pour la vie, alors nous serons à même de relever ce défi dans les meilleures conditions pour notre humanité.


    
 


    
      Françoise Cocuelle
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En préambule
Une question essentielle

Quelle est la personne la plus importante dans votre vie ?

Vous êtes-vous posé au moins une seule fois cette question : à mes yeux, quelle est la personne la plus importante de ma vie ? Cette interrogation débouche généralement sur quatre éventualités, lesquelles questionnent tout autant : Est-ce celle que j'aime le plus ? Celle qui doit faire l'objet d'un maximum d'attention de ma part ? Celle qui a le plus d'influence sur mon bonheur ? Celle qui me sera la plus fidèle tout au long de ma vie ?

Évoquez-vous alors votre conjoint(e) ? Vous partagez tout avec lui, l'amour, les bons et les mauvais moments, vos craintes, vos espoirs, les deuils, les succès, les échecs. Vous n'envisagez pas de vivre sans lui. Compagnon, amant, ami, parent de vos enfants, soutien, sécurité, habitude, confort, inspirateur, guide, il est tout cela en même temps. Mais que se passe-t-il lorsqu'il y a mésentente, dispute, séparation et vie avec un nouveau compagnon ? Et que se passe-t-il également pour les personnes ayant fait le choix d'être célibataires ou d'avoir des compagnons multiples ; sont-elles obligatoirement malheureuses, condamnées au manque d'amour et de bonheur ? Bien évidemment non. Aussi majeure soit votre relation avec lui ou elle, votre conjoint n'est donc pas la réponse aux questions posées.

Vos enfants alors ? Oui, ils sont tout pour vous, votre chair, votre âme, les sujets de toutes vos patiences, le prolongement de vous-même, un marqueur de votre vie, laquelle, sans eux, n'aurait pas ou moins de sens. Et pourtant, s'ils étaient la bonne réponse, lequel d'entre eux choisiriez-vous si vous en avez plusieurs ? Choix difficile, impossible, finalement inopportun. Et puis les rapports ne sont pas toujours si faciles avec les enfants, même devenus adultes. Les conflits enveniment le quotidien et sont souvent sources de grandes frustrations et de mal-être. Sans compter que vous connaissez certainement plusieurs personnes qui semblent heureuses bien qu'elles n'aient pas d'enfant ; si certaines peuvent en nourrir quelques regrets, cela ne les empêche pas de vivre pleinement leur vie. Là aussi, les enfants ne sont pas la réponse aux questions posées.

Votre père ou votre mère alors ? Vous les adorez, vous êtes sur terre grâce à eux, ce lien est inaliénable, ils vous ont éduqué, se sont sacrifiés pour vous, vous ont donné une grande partie des clés pour avancer dans le monde. Jeune vous leur en vouliez ; maintenant vous réalisez le rôle qu'ils jouent dans votre vie, ils seront toujours là même après leur disparition, présents au fond du cœur. Mais là aussi, lequel des deux choisir ? Et puis, leur morale, leur façon d'être et de faire, leur vision du monde peuvent avoir été opposées où très différentes de la vôtre, vous avez pu les haïr ; ils ont pu projeter leurs envies sur vous ce qui a pu générer des conflits importants, déséquilibrer votre développement, alimenter de l'incompréhension. Ce ne sont pas eux non plus.

Vos grands-parents ? Heureusement qu'ils ont été là, toujours disponibles, « papa et maman gâteaux », généreux, toujours à vous choyer, vous réconforter, ou a contrario, vous faire des leçons de morale très éloignées des contraintes actuelles de votre vie. Eux non plus.

Vos amis d'enfance ? Confidents mutuels, vous avez partagé vos joies, vos peines, vos premières expériences, vos premières amours, votre évolution dans la vie ; et ils sont toujours là vingt, trente ans après. Mais tout le monde garde-t-il des relations avec ses amis d'enfance ? Même si ceux-ci représentent quelque chose d'important dans votre vie, est-ce que ce sont eux que vous aimez le plus au monde ? Non, bien évidemment.

Mais alors qui ?

D'aucuns se risquent à dire « c'est peut-être moi la bonne réponse » mais alors, ceux-là retirent vite leur réponse par pudeur, par modestie ou parce que cela leur paraît égoïste. On affirme « mais c'est moi ! » ; pourtant, la rapidité ou le ton hypothétique cachent mal qu'il s'agit là plus d'un processus de persuasion que d'une analyse fondée et soutenable.

Dire que « Moi » est la seule réponse possible provoque des réactions de tout ordre : « je ne pourrai jamais dire cela », « c'est évident mais je n'avais pas osé le dire », « c'est contraire à mes valeurs ». Et pourtant, une seule personne est capable de veiller sur vous en permanence. Une seule personne est capable de connaître ce qui vous convient le mieux, cette même personne qui est capable d'accepter vos faiblesses, vos peurs, vos angoisses, et, en même temps, d'être votre guide éclairant.

Oui, cette personne c'est tout simplement vous-même.

Mais de fait, la pratique montre que rares sont les personnes qui assument pleinement et en profondeur de s'aimer sans rentrer dans un conflit interne : la morale, les principes et l'éducation surgissent promptement pour ériger leurs protections et leurs interdits. Dépasser les moralismes – quasiment toujours manichéens, « blancs ou noirs » – pour appréhender un stade éthique – où les choix se révèlent moins brutaux, plus naturels, vraiment humains – est de fait ce à quoi peut introduire cette réflexion, fortement ancrée dans le quotidien de chacun.

Confronté aux aléas de la vie, et notamment face aux exigences socioprofessionnelles, l'objectif de l'amour de soi prend alors toute sa dimension. Conjuguant le rapport à soi, tout intime, et la rencontre avec autrui, l'amour de soi se révèle plus de l'ordre de la pratique et de la réalité que de l'introspection et du fantasmé.

Vous mènerez alors en toute conscience la vie que vous avez envie de mener, sans mentir ni à vous-même ni aux autres ; honnêteté qui libère des faux fuyants, entraînant reconnaissance et clarté qui n'obligent plus à « en rajouter ». Votre énergie interne vous orientera alors vers les zones d'épanouissement, de bonheur et d'amour dont tout le monde dispose et qui sont, à mon avis, un droit universel. Personne n'est né sur terre pour souffrir durablement.

À ce moment-là, vous pourrez « donner aux autres » dans des rapports authentiques, sinon d'égal à égal, en tout cas dans des rencontres équitables : sans chemins détournés ni masques trop lourds à porter, et sans aller chercher telle ou telle compensation dans une relation. Vous serez capable de vivre complètement les instants présents dans « l'ici et le maintenant ». Vous vous donnerez le droit et la possibilité de vivre à travers tous vos sens, d'accepter autant votre histoire passée que les difficultés à venir et l'inconnu, de repenser vos objectifs de vie. S'aimer, c'est aussi et surtout se détacher de ce « petit soi/ego », qui a souvent pour seul rôle de nous rendre prisonnier de nous-même, pour aller vers son « soi » et ensuite s'en détacher pour aller vers un « soi avec les autres ».

Il arrive alors de s'inquiéter : « s'aimer c'est être égocentrique, être égoïste, centré seulement sur soi » ; il arrive de dénoncer la candeur de certains qui les amène à confondre leur « nombril avec le centre du monde ». Il s'agit ici de rappeler « un minimum de notre éducation » ; il faut respecter « les valeurs de partage », là où respect et amour de l'autre deviennent des passages obligés et non de libres choix.

Pour cela, proposons-nous un chemin, lequel chemin vise à s'approprier ou se réapproprier son ego pour mieux le transformer et le faire disparaître en partie. Cette voie-là présente trois grands avantages : ne pas laisser son ego piloter notre vie à ses propres dépens ; devenir auteur – et non pas seulement acteur – de sa vie ; se sentir plus serein et ainsi aller vers les autres et vers la vie plus librement.

Apprendre à s'aimer, c'est un parcours en continu dont le chemin est aussi important que l'objectif. Et chacun de nous, en tant que personne, fait partie intégrante de son chemin. C'est un vaste et alléchant programme dont une partie est plus facilement atteignable que nous pourrions le croire.

Ne pas s'aimer c'est, a contrario, se renfermer sur son soi ; c'est avoir peur des autres ou attendre trop d'eux ; c'est être autoritaire ou s'isoler ; c'est être matérialiste, avoir besoin de montrer ; c'est être imbu de titres et de pouvoir ou ne pas oser ; c'est être sectaire, avoir un avis sur tout, monopoliser la parole ou rester seul au « fond de la salle ». 

Disposer d'une approche pour tendre vers plus de sérénité et de bien-être, s'alléger de poids inutiles, enrichir son rapport aux autres, avancer plus à son aise dans un monde complexe, démontrer l'intérêt de cette démarche pour le développement de la performance individuelle et collective dans le monde en général et dans celui de l'entreprise en particulier, voilà les principaux apports que nous vous proposons à travers ce livre.

Des milliers d'heures d'entretiens de coaching, des centaines de sessions d'animation de groupe, un travail personnel en continu, les enseignements en supervision, la volonté d'aborder avec simplicité des notions complexes pour disposer d'un guide utile à tous, autant d'expériences et de rigueur qui nous ont guidé dans notre démarche d'ouverture à cette force positive, contagieuse et généreuse.
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Savoir aimer la personne 
la plus importante de sa vie


L'ouverture à l'amour de soi, notre vraie force dans la vie privée comme dans la vie professionnelle

 « Je suis le maître de mon destin,
 je suis le capitaine de mon âme ».
Invictus, William Ernest Henley


Le chemin vers l'épanouissement et le bonheur est long et semé d'embûches. L'expérience montre qu'il n'est pas toujours naturel. Nous pouvons cependant rendre notre vie bien meilleure en nous posant dès maintenant les bonnes questions, et en n'étant pas notre premier ennemi.

Un ennemi en nous-même ?

Un ennemi n'est-il pas caché en nous-même, agissant comme un virus sournois actif et indécelable ? Notre « soi », « mangé » par notre ego, peut en effet facilement devenir notre propre ennemi, nous rendre prisonnier de nous-même, nous enfermer dans une compétition permanente, dans des combats inutiles, nous encombrer de fausses morales, de non-dits, de non-faire, de croyances protectrices, nous obliger à nous imposer aux autres ou au contraire à lâcher prise trop vite. J'ai remarqué que nous avons tous une forte capacité à nous rendre malheureux.

Cet ennemi interne nous pousse, le plus souvent de façon inconsciente, à « camoufler » aux autres notre (non-)valeur supposée par des attitudes que nous croyons appropriées mais qui ne trompent que nous-même. De même, aller rechercher chez les autres ce que l'on n'a pas en soi comme pour combler nos « vides » crée de la dépendance et réduit notre propre libre arbitre.

Dans ces deux cas, nous perdons la maîtrise de nous-même, piloté par cet inconscient devenu fort encombrant. Les comportements adoptés sont dans ces cas très variés allant de l'autoritarisme à la forte discrétion, du toujours plus au dépouillement. Ils nous entraînent dans l'agitation, la jalousie, la possession et le paraître : « dur avec soi, dur avec les autres », « tout est un problème », « je ne le mérite pas ou je ne vais pas y arriver », « rejeter la faute sur les autres ou fortement culpabiliser », « je sais tout », « il faut impérativement travailler dur pour réussir », « il faut être absolument le premier », « je n'impose rien », « je ne lâche pas mes sentiments »., etc. Cette liste n'est pas exhaustive, il existe beaucoup d'autres types de comportements compensatoires, mais vous devez peut-être vous reconnaître sur quelques-uns énoncés. Ces modes de fonctionnement sont issus de notre construction personnelle et nous servent de protection pour avancer ; ce n'est pas notre réalité absolue qui, elle, n'existe pas. Personne ne nous a dicté d'être comme cela, sinon nous-même et, le plus souvent, inconsciemment.

Bien évidemment, ces modes de fonctionnement sont aussi des facteurs de réussite car c'est notre façon de nous confronter, d'avancer, de nous challenger, de nous sortir de situations délicates. Nous mettons beaucoup d'énergie pour réussir, et très souvent nous y parvenons, mais au prix de quels efforts internes, de combien de frustrations, d'incompréhensions et d'échecs, de souffrances, de burn-out et de prises de conscience brutales et tardives (séparations, licenciements, échecs répétés) ? À tel point que l'on est en droit et en devoir de se demander : l'homme est-il vraiment fait pour souffrir comme cela en continu ? N'existe-t-il pas des chemins plus harmonieux et tout aussi efficaces pour bien vivre ? Sans compter que la vie nous apporte déjà son propre lot de malheurs que nous devons « digérer » régulièrement pour ne pas s'en ajouter trop soi-même.

C'est à partir du moment où ces types de comportements deviennent prégnants et habituels dans notre quotidien qu'ils traduisent la manière dont nous compensons (fortement) un déficit personnel et nous nous mettons alors en position de souffrance potentielle. Nous sommes nombreux dans ce cas et les environnements tendus dans lesquels nous vivons sont bien évidemment des facteurs aggravants.

Nous pouvons bien entendu adopter ponctuellement ces comportements pour satisfaire une situation précise sans que cela signifie que nous compensions. Il faut différencier la notion de « phase » qui n'est pas quelque chose de définitif, de celle « d'état » qui, elle, est durable. Et nous parlons bien ici de la phase « état », comme d'une constance qui devient le reflet d'une identité profonde.

S'aimer soi pour mieux aimer les autres et la vie est une étrange conception de la vie pour beaucoup. Peu de personnes se citent elles-mêmes aux questions du type : « qui aimez-vous le plus au monde ? », « de qui dépend le plus votre bonheur ? ». Notre éducation nous interdit de nous nommer. Mais qui d'autre que nous-même peut nous permettre d'accéder à notre bonheur, nous permettre de vivre la vie que nous avons envie de mener ?

Comment pourrions-nous donner aux autres si nous sommes en « vide » de nous-même ? Ou nous serions alors dans un rapport faussé et déséquilibré qui parasiterait cette relation, en attente d'un retour hypothétique que nous ne maîtriserions pas – et qui ne viendra certainement jamais – ou dans une espèce d'oubli de soi. Or, puisque nous vivons 365 jours par an, 24 heures sur 24 avec nous-même, autant être bien justement avec… nous-même. N'avons-nous jamais connu ces situations où nous nous sentons mal dans notre peau, esseulé, incompris, non reconnu à notre juste valeur, attendant des signaux positifs de notre entourage personnel ou professionnel pour nous sentir mieux et qui ne viennent pas ?

C'est la fréquence de ces attentes et de ces frustrations qui mesurent la dépendance aux autres. Attendre ponctuellement quelque chose de son entourage ne veut pas dire en être dépendant. Un sourire, une parole, un geste entretiennent et renforcent la relation et sont des vrais moments de vie. Mais penser que son « bonheur » dépend de la façon dont les autres se comportent vis-à-vis de nous traduit cette dépendance et un grand manque de libre arbitre. Entretenir une indépendance du type « je n'attends rien des autres » ou « je n'ai rien à faire des autres » relève également du même ordre car elle est « brusque » et plus assimilable à une protection plus ou moins inconsciente qu'à un besoin profond.

Et pourtant il peut nous arriver de nous interroger : l'homme a-t-il véritablement besoin des autres pour exister ; ne se suffirait-il pas à lui-même ?

L'homme n'est pas un loup solitaire

L'homme a bien évidemment besoin des autres pour exister. Objectivement, si vous aviez le choix, combien de temps resteriez-vous seul sur une île paradisiaque dotée de tous vos loisirs et agréments préférés ? Une semaine, un mois, un semestre, une année ? Une fois passée la période de récupération, de relaxation, où vous vous sentez bien, détendu, reposé, puis la période où vous avez joui seul de ce que vous aimez dix fois, vingt fois, vous vous rendez compte qu'il n'existe aucun intérêt de chanter seul devant une salle vide, de se raconter à soi une histoire drôle, d'écrire sans lecteur, de faire l'amour en solitaire, de profiter d'une bonne bière sans pouvoir trinquer avec d'autres, de lire ou d'écouter de la musique sans échanger, de réfléchir et de ne parler qu'à soi.

Pourquoi ? Parce que nous existons pour les autres et à travers leurs regards. L'être humain a besoin de partager ses émotions, ses sentiments, ses croyances, d'être aidé, reconnu, aimé. Les côtés « négatifs » qui se développent dans la relation avec l'autre, à savoir la déception, le conflit, la jalousie, la frustration… en sont des parties intégrantes, mais au sein d'un tout qui nous porte.

Nous appartenons à différentes communautés humaines avec lesquelles nous nous identifions. Elles peuvent être familiales, professionnelles, associatives, politiques, syndicales, sportives, culturelles, religieuses. Nous les intégrons comme une partie de notre identité car nous en ressentons le besoin. Nous nous sentons attirés par des personnes, des idées, par l'image que les unes et les autres représentent, par les objectifs et les occupations qu'elles permettent. Mais avant tout, ne s'agit-il pas là du besoin de se rassurer poussé par la peur de nous retrouver seul, face à nous-même ?

Nous profiterons d'autant plus des autres et des communautés que nous avons adoptées que nous sommes bien avec nous-même. Aller vers les autres en étant « vide » de soi peut nous faire basculer dans la dépendance, l'oubli de soi, le mal-être, finalement vers l'abandon de cette communauté ou l'abandon à cette communauté ; abandons de deux natures différentes mais qui, l'un et l'autre, renforceront alors notre sentiment d'isolement et augmenteront notre risque de reproduire les mêmes conséquences dans d'autres circonstances.

C'est une boucle infernale qui nous tire par le bas et dont nous nous sentons responsable. Cette attitude d'aller vers l'autre pour combler son « vide » réconforte dans un premier temps, mais devient lourde et dangereuse à moyen terme. Nous nous en voulons mais, sans savoir comment faire autrement, nous développons l'impression que nous n'avons pas suffisamment de valeur, et notamment moins que les autres, que nous ne sommes pas dignes d'être aimé. Nous voyons l'autre comme un complément indispensable de soi, un bout de soi, mais le danger est que l'autre n'est pas soi, il est lui avec ses propres besoins, envies, contradictions et contraintes qui ne vont pas toujours dans notre sens.

Établir un lien solide avec son entourage

La question se porte donc plus sur la nature du lien qui nous (r)attache aux autres que sur le fait que nous ayons besoin des autres. Et ce lien sera d'autant plus solide que nous serons bien avec nous-même et que nous arriverons à adopter les trois attitudes qui vont suivre :


          	accepter l'idée de mourir pour mieux vivre,

          	être dans une humanité humble,

          	définir un sens et un bonheur propres à chacun.

        

Accepter l'idée de mourir pour mieux vivre

S'aimer, c'est également pouvoir accepter « facilement » les échecs et les deuils inhérents à la vie. La mort elle-même fait partie intégrante de la vie. Accepter l'idée de mourir parce que nous avons intégré le fait que nous ne sommes que de passage sur terre renforce l'énergie de « bien vivre » le court laps de temps que nous y passons.

Ce temps est infinitésimal à l'échelle de l'humanité, 80 à 85 ans en moyenne de vie pour un individu contre 7 millions années d'existence estimée aujourd'hui pour l'espèce humaine[1]. Nous n'existons donc pas à l'échelle du temps et encore moins à celle des nombres puisque nous ne sommes chacun que le « un/sept milliardième à être né sur cette terre, soit l'infiniment petit.

Nous ne sommes rien à l'échelle du temps, rien à l'échelle du nombre et, circonstance aggravante, rien à l'échelle de la vie. Nous sommes en effet susceptibles de partir à tout moment pour un au-delà que chaque croyance spirituelle ou religieuse définit. Hormis la décision d'un départ volontaire, c'est-à-dire un suicide, qui relève de notre seule initiative, et qui renforce notre responsabilité de vouloir vivre (puisque nous avons le « droit » de mourir), personne n'a la maîtrise de sa fin, ni du comment, ni de la date. La seule certitude que nous ayons est celle que nous pouvons quitter à tout moment et sans le vouloir cette vie terrestre, par accident, maladie ou vieillesse. Pourquoi alors avoir peur de quelque chose qui est inéluctable ou, si cette peur ne peut être contenue, ce qui peut être compréhensible, pourquoi ne pas décider de vivre pleinement sa (courte) vie ? Ce choix fait partie intégrante de notre responsabilité d'être humain.

Il y a de fait la notion de fin dans la notion de vie mais aussi de la vie dans la notion de mort. Si un être humain n'existe pas à l'échelle de l'humanité qui est l'infiniment grand, il existe pleinement à l'échelle de sa propre vie qui est l'infiniment petit, et il porte seul la responsabilité d'en faire quelque chose de grand, d'infiniment grand. Donner un sens à sa vie, vivre pleinement son présent, aller à l'essentiel, laisser une trace positive de son passage pour ne pas avoir de regrets ni de remords au moment de son départ, en font partie et donnent une vraie raison d'exister.

Bien évidemment, perdre un proche, un parent, un conjoint et surtout un enfant relève de l'inacceptable. La souffrance est là, intense, paralysante, comme un coup de poignard foudroyant dont la douleur initiale se prolongera à l'infini. Nous déplorons une profonde injustice (« Pourquoi cela tombe-t-il sur moi ? » « Pourquoi n'est-ce pas moi qui suis parti à sa place ? »). Même s'ils nous accompagnent, les autres ne peuvent alors rien pour nous, nous sommes désemparés avec une partie vitale de nous qui s'est arrachée comme une amputation dont la plaie reste à vif. Rien ne sera plus jamais comme avant et d'ailleurs pour quel après ? Il n'existe pas. Tout cela est vrai, profondément douloureux et inéluctable, ce sont le tragique et la tragédie de l'existence qui se mélangent.

Mais il est tout aussi vrai qu'après un échec ou après un deuil, la vie sera toujours là avec sa capacité infinie de résilience et de régénération. Nous vivons continuellement de nouvelles phases de vie à l'intérieur de notre propre vie. Ces nouvelles phases sont plus ou moins heureuses, plus ou moins longues, différentes des précédentes, subies ou voulues, nous entraînent vers le haut ou vers le bas, mais elles existent et rythmeront en continu le reste de notre vie.

Il y aura toujours un automne après l'été, phase de destruction de la nature, et un printemps après l'hiver, phase de construction de la nature. Une eau ne coule jamais deux fois sous le même pont, mais il y a toujours de l'eau qui coule sous le pont ! Plus nous aurons conscience de notre « petitesse » en tant qu'individu, de notre relativité au regard de l'ensemble de l'humanité, plus nous serons « grands » et armés pour vivre pleinement notre vie et prendre pleine possession de notre « soi ».

Comment prendre conscience de cette petitesse qui fait notre force ? Les deux attitudes suivantes me semblent importantes pour y parvenir.

Être dans une humanité humble

Deux préalables sont nécessaires pour adopter cette attitude.

L'essentiel n'est pas ce que l'on vit mais comment on le vit

Le premier préalable est d'accepter les trois postulats suivants :


              	admettre que nous avons tous, en tant qu'être humain, une valeur unique et universelle que personne ne peut nous dénier ; 

              	prendre conscience que les chemins de vie nous apportent plus ou moins de « fortune » (au sens de chance) selon les personnes, les évènements et les opportunités que nous rencontrons ; 

              	s'avouer que nous n'avons tous qu'une (petite) partie de la responsabilité de notre bonne ou mauvaise « fortune » puisqu'une grande partie des éléments constitutifs de notre vie ne dépend pas directement de nous.

            

Chaque être humain n'a la responsabilité directe que d'une partie minime de sa vie. En quoi sommes-nous responsables de l'endroit où nous sommes nés, du bon ou du mauvais côté de la frontière ? En quoi avons-nous choisi la famille et l'environnement qui nous ont construit durant notre enfance, et nous construisent encore. En quoi sommes-nous vraiment affranchis des valeurs et de l'éducation que les adultes nous ont inculquées, ou non, au début de notre vie ? En quoi sommes-nous responsables du niveau de capacités intellectuelles, sensitives, physiques, de résistances dont la nature nous a pourvus ? En rien. Nous devons donc relativiser ce qui nous arrive et ce que nous sommes.

Comme nous sommes tous « dépendants » d'un environnement que nous n'avons pas choisi, notre valeur ne provient pas de ce que nous faisons et possédons, qui dépend trop de cette origine, mais de ce que nous faisons de notre vie, comment nous la « sublimons ». Ceci représente notre véritable responsabilité d'être humain.

Notre « grandeur » se situe dans notre manière de combiner les éléments constitutifs de notre vie pour trouver notre voie, accéder à nos zones d'épanouissement, de bonheurs et de d'amour qui, elles, donneront un sens à notre existence. Ces voies et ces zones sont propres à chacun et c'est de notre responsabilité de les chercher pour les trouver.

Aussi, être dans ce que nous appelons ici une « humanité humble », c'est parvenir à prendre du recul sur les évènements heureux et malheureux de notre vie afin de ne pas se laisser aveugler et rester le plus proche possible de soi, simple être humain.

Être dans une humanité humble signifie avoir de l'ambition, se remettre en cause, relativiser ce qui nous arrive, savoir en jouir intérieurement, développer une force intérieure qui nous permettra de continuer d'évoluer vers là où nous sentons vouloir aller et de se transcender, développer le « dieu » qui est en chacun de nous – non pas un dieu déifié mais un « dieu » qui nous relie aux autres et à la vie. Être dans une humanité humble, c'est se débarrasser d'oripeaux lourds à porter pour développer ses chances d'être heureux et ouvert aux autres.

Il s'agit là de souligner ce qui permet de trouver plus facilement notre chemin en s'affranchissant le mieux possible des codes qui nous sont imposés par notre société. Il ne faut pas oublier que ces codes sont nombreux et tous relatifs : ceux d'un Européen de l'Ouest, d'un Asiatique, d'un Africain, d'un Esquimau, d'un Russe… ne sont pas les mêmes. Au sein d'une même société, ils diffèrent selon les communautés, les familles. Tout est relatif dans la vie, même sa propre vie.

Être dans une « humanité humble », c'est savoir s'affranchir des croyances « limitantes » que l'on nous a inculquées qu'elles soient d'ordre éducatives, religieuses ou communautaires. Nous parlons ici de croyances limitantes (il existe bien évidemment aussi des croyances positives), voire de croyances destructrices, qui anéantissent la personne ou, au mieux, perturbent son développement. Vous savez, ce sont toutes les petites voix intérieures qui nous parlent et impactent très fortement nos choix de vie et nos comportements, « tu ne dois pas ceci…, tu n'es pas capable de…, tu n'as pas de valeur…, tu dois faire comme cela…, ta vie est au service de… ».



Notes
[1]  Yves Coppens, La plus belle histoire du monde, Éditions du Seuil, Points 2012.
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